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	Préface


	 


	 


	 


	Le Rwanda, un parcours paradoxal est un récit incroyablement tendu, douloureux, dramatique qui relate la persécution, la fuite et enfin le retour de deux écrivains Rwandais Rurangirwa Mihayo Alphonse et Bazatoha Shyaka Adolphe.


	Il a été écrit plusieurs années après les événements, au moment enfin où les deux auteurs sont dans le pays qu’ils ont été obligés de fuir depuis les événements sanglants que Kayibanda et le PARMEHUTU appelèrent la « Révolution sociale » de 1959.


	Ce sont des mémoires de Rurangirwa Mihayo Alphonse et Bazatoha Shyaka Adolphe qui, avant de quitter le Rwanda, étaient de jeunes étudiants. À ce titre, ils faisaient partie des amis intimes de milliers de jeunes rwandais qui furent chassés du Rwanda par les régimes extrémistes. C’est pourquoi ces souvenirs sont d’une importance capitale pour une époque qui reste peu documentée.


	Les souvenirs de Rurangirwa Mihayo Alphonse et Bazatoha Shyaka Adolphe présentent un certain nombre de caractéristiques uniques. Proches du récit de vie, ils sont captivants, car ils offrent une vision réaliste de plusieurs époques, dans leurs moindres détails. Ensuite, à cause de ce qu’il leur est personnellement arrivé, ces récits couvrent un très large éventail d’événements : Le Rwanda précolonial, la période coloniale, les premiers pogroms en 1959, l’époque de la résignation, la question des réfugiées Tutsi, la mobilisation et la guerre de libération du Rwanda, le génocide et la reconstruction du Rwanda.


	Chaque mot, chaque phrase qui composent ce livre est certes, pour ce qui concerne sa forme, le fruit d’un travail de la pensée ; mais son contenu, sa substance, vient d’ailleurs ; ils jaillissent de ce désespoir du cœur qui veut raconter, dire ce qui pendant plusieurs années fut la raison d’espérer qu’un jour il y aurait une réponse à toutes les souffrances.


	Durant des décennies, le Rwanda a été livré à la terreur, à la persécution ethnique, à l’exclusion et à la mort. Ce sont les différents régimes extrémistes depuis 1959, qui seuls devraient apporter des réponses à la souffrance qu’ils ont imposées à une catégorie de Rwandais, les Tutsis. Ces réponses leur vaudraient le châtiment qui s’impose. Mais, au lieu de penser à venger les crimes dont ils sont victimes, les auteurs proposent de s’occuper de choses plus graves. Or, pour ce faire, il est indispensable de témoigner, de faire sa part de travail, aussi modeste soit-il. Ce livre n’a pas d’autre ambition que de livrer un témoignage, le témoignage de deux réfugiés rwandais qui ont recouvré leur droit de vivre au Rwanda plus de trente ans après.


	Les auteurs ne prétendent, en effet, nullement écrire l’Histoire du Rwanda. Lorsqu’ils invoquent de grands événements, c’est uniquement dans la mesure où ils les ont eux-mêmes vécus. Il ne s’agit donc pas de Mémoires, car il n’est question de leur vie que dans la mesure où elle a été concernée par les événements. Ce récit ne se veut pas intéressant comme n’importe quel écrivain pourrait le vouloir. Pour leur part, leur objectif n’est pas de susciter l’intérêt, mais d’être vrais.


	Les auteurs ne racontent pas des événements survenus en leur présence ni ne décrivent les atrocités, mais rendent un état d’esprit. Ce qui leur tenait le plus à cœur fut de souligner l’horreur que l’esprit torturé des régimes sanguinaires a fait subir à de milliers de Tutsi, enfants, femmes, hommes, adultes et personnes âgées sans aucun motif. Beaucoup de rescapés, toutes les époques confondues, en sont sortis, l’âme brisée, pour le restant de leurs jours.


	Plusieurs récits ont été écrits sur le génocide contre les Tutsis entre 1990 et 1994. L’on ne compte pas ceux qui, sans être au Rwanda à cette époque-là, ont tout autant souffert que les victimes directes de ce génocide. Ce que les deux auteurs ont eu à subir avait au moins un lien direct ou indirect avec le génocide. Depuis 1959, le régime de Kayibanda et après lui, celui de Habyarimana, traitait les Tutsis comme des sans-droits au Rwanda, et rien ne peut le justifier. Des milliers de Tutsis ont perdu leur liberté, leurs études, leur profession ou leur vie, ils le devaient a priori au seul fait d’être nés.


	Les propos de Kayibanda durant tout son régime (1962-1973) ne diffèrent en rien de ceux de Goebbels qui déclara dans un discours : « Quand on me demande si les Juifs ne sont pas aussi des humains, je ne peux répondre qu’une seule chose : les punaises ne sont-elles pas des animaux » ? Ce que les régimes extrémistes ont fait subir aux Tutsis n’a rien à voir avec le hasard. Ces actes ont été entrepris dans un projet d’extermination élaboré dans le moindre détail. Plusieurs prétextes ont été soigneusement fabriqués par Kayibanda et Habyarimana pour justifier leurs forfaits. L’expulsion, le pillage et la destruction des biens, les massacres et le génocide ont été perpétrés à l’encontre d’êtres, sans défense ni protection, qui ne pouvaient réagir ni protester.


	Tous ces actes ont été commis sans que, ce que certains appellent le monde civilisé, ait osé opposer la moindre résistance ni proclamer publiquement son dégoût. Ce n’est que plus tard que de beaux mots de remords furent exprimés dans un climat général d’indignation.


	Parce que Alphonse et Adolphe ont vécu cette détresse, ils ont bien le droit de se poser des questions et d’y répondre en témoignant.


	Ce livre devrait inciter certains, parmi ceux qui se posent des questions sur la vie des Rwandais depuis 1959, à écrire leurs récits, à répondre à de multiples interrogations, les auteurs y verraient alors le plus beau succès de leur ouvrage.


	 


	Dr Diogène Bideri




 


	 


	 


	 


	 


	 


	Avant-propos


	 


	 


	 


	Le Rwanda, un Parcours paradoxal est une somme de récits, de témoignages et de réflexions.


	Les récits et les témoignages, issus des connaissances propres aux auteurs, portent également sur leur propre vécu.


	Les réflexions qu’ils partagent au lecteur sont le fruit d’une analyse logique, qui porte un regard critique, sur les événements et sur leurs conséquences.


	Le paradoxe qui constitue la trame principale de ce livre et qui a tant interpellé les auteurs, relève d’une succession d’incohérences et d’absurdités contraires à la Logique, qui ont marqué le Rwanda, dans son parcours cahoteux, depuis l’arrivée des colonisateurs, jusqu’à une époque récente, particulièrement douloureuse, sous le régime mono- ethnique hutu


	Le Rwanda, ce pays organisé en un royaume éclairé multiséculaire, aurait dû inspirer le colonisateur, soucieux de civiliser un peuple dont la maturité organisationnelle constituait plutôt une référence. Mais hélas, le beau a été caricaturé et remplacé par son contraire !


	Cette œuvre, proposée à l’analyse des lecteurs, est une approche, comme tant d’autres, motivée par une lecture simple de ce qui s’est passé dans les faits, pour mieux appréhender l’histoire récente de ce Pays, avec l’humilité de n’avoir pas tout compris et donc tout exploré.


	Nous avons voulu dire ce que nous avons vu, avec l’intention d’ouvrir certains coins de notre parcours, qui n’étaient pas suffisamment documentés par des essais antérieurs.


	Nous avons choisi quelques repères historiques, que nous avons survolés par ailleurs, sans aucune prétention d’analyse contextuelle en forme, et comme notre option portait sur ce que nous avons entendu et ce que nous avons vu, nous demandons la clémence de la critique historique, pour des lacunes éventuelles, indépendantes de notre volonté.


	Le parcours dont nous parlons commence avec les débuts de la colonisation et se poursuit jusqu’à ce jour.


	Nous faisons un survol dicté par l’angle de perception que nous avons choisi : le paradoxe qui a marqué cet itinéraire et quelques incohérences qui ont attiré notre attention pour les exposer au grand jour.


	Ceux qui ne seront pas d’accord avec notre approche auront bien la clémence de ne pas nous en tenir rigueur, il s’agit bien d’une opinion personnelle que nous assumons.


	Le récit relate donc des faits, des événements et met en exergue la gestion de la Chose Publique, axée sur une idéologie meurtrière, qui a aveuglé tout un peuple, à commencer surtout par sa jeunesse, dont l’éducation a été tragiquement manipulée jusqu’à en faire un peuple de meurtriers.


	Le paradoxe qui constitue la trame de notre réflexion est un ensemble d’incohérences et d’irrégularités qui ont contrarié la Logique élémentaire jusqu’à aboutir à la sidération intellectuelle, dans le vrai sens du terme.


	 


	Un peuple qui s’est emprisonné, sur plusieurs décennies, dans un piège sans issue, était donc condamné à commettre l’irréparable, et cette option suicidaire ne peut, dans les conditions normales, avoir aucune justification rationnelle.


	Autant le génocide est inadmissible dans les faits, autant il échappe à toute logique.


	L’Histoire a toujours prouvé que l’entreprise de ce genre a toujours abouti à la catastrophe pour les initiateurs de ce funeste projet.


	Oser planifier et exécuter un génocide rentre dans un schéma de pure folie et le grand paradoxe pour les génocidaires est qu’il est porteur du virus d’autodestruction.


	Le régime nazi du IIIe Reich ainsi que les Khmers rouges en ont payé le prix et le régime du MRND aurait dû s’en douter, pour éviter l’irréparable aux conséquences incalculables.


	Le parcours paradoxal du Rwanda qui nous concerne donc dans ce récit se termine, cependant, et fort heureusement, sur une note d’espoir, compte tenu de la gestion, par les rescapés de la tragédie de 1994, des conséquences de ce génocide, par l’option préférentielle du pardon et de la réconciliation nationale qui constitue le socle d’une vraie nation.


	Aussi paradoxal que cela paraisse, la victime qui pardonne à son bourreau, par souci d’ouvrir une page nouvelle, salvifique pour une Nation, nous interpelle et force notre admiration.


	 


	Ce témoignage est à la fois le cri de détresse devant l’innommable tragédie qui a secoué notre pays ainsi que l’éloge du renouveau, porté par une équipe de libérateurs, sous la houlette de Paul Kagame, qui a marqué, tout en le modifiant irréversiblement, le parcours paradoxal de notre Pays.


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Introduction


	 


	 


	 


	Nous avons été profondément bouleversés par le Génocide perpétré contre les Tutsis, en 1994.


	Ce génocide de proximité, d’une violence inédite, d’une vitesse et d’un professionnalisme hors cadre, est rentré dans l’histoire des crimes contre l’Humanité, d’une ampleur hors du commun.


	Nous étions pourtant déjà habitués, depuis 1959, à d’autres actes de génocide, perpétrés contre les Tutsis, comme une cible privilégiée, avec une intention arrêtée d’en finir, une fois pour toutes.


	Dans notre adolescence, nous avons intensément vécu le génocide perpétré contre les Tutsis en 1963-64, bien que non admis par les Nations Unies, ainsi que d’autres formes d’épuration systématiques, qui ont eu lieu, en 1966 et en 1973.


	Au cours de cette période d’essais de génocides successifs, nous avons été témoins oculaires des exactions menées contre les Tutsis, et nous en parlons en connaissance de cause, car nous en avons fait une tragique expérience.


	Nous avions cru, un certain moment de notre adolescence, qu’il s’agissait de dérapages ponctuels et de manipulations passagères de certains éléments instrumentalisés, à l’époque, par l’idéologie du Parmehutu, et nous espérions naïvement qu’un certain moment, nous allions voir des changements éventuels de la part de gens mieux éduqués, avec lesquels nous avions partagé les bancs de l’école.


	 


	Mais un jour, nous avons compris que nous avions été trop naïfs, pour n’avoir pas compris l’orientation du vent et nous avons opté pour un exil forcé, mais délibérément choisi, comme la seule alternative.


	Nous parlerons de notre séjour dans les pays limitrophes du Rwanda, ces pays qui nous ont hébergés et qui, curieusement, nous ont offert gracieusement des opportunités que notre patrie nous avait refusées.


	Nous parlerons de la diaspora rwandaise dans sa diversité, de son désarroi, mais aussi de sa résilience jusqu’à la détermination génératrice du projet libérateur.


	Nous mettrons du temps pour parler de l’inoculation du virus de la haine ethnique contre les Tutsis et de l’acharnement de certaines institutions qui avaient juré l’éradication des Tutsis, de la carte du Monde.


	La longue préparation du génocide a toujours créé la confusion dans les rangs des futures victimes. Nous en avons fait les frais, par vagues successives, et à chaque coup, nous croyions que le cycle allait s’arrêter.


	La théorie de la Démocratie et de la République nous a induits en erreur, et nous n’y avons vu que du feu.


	En effet, nous référant aux vraies valeurs démocratiques et républicaines, qui sont par ailleurs universelles, nous n’avons rien trouvé de pareil dans la nouvelle formule imposée au Rwanda, mais, par contre, nous n’avons pas mis beaucoup de temps, pour déchanter quand, progressivement, nous avons pris conscience que cette Démocratie et cette République n’étaient pas destinées à toutes les composantes de la communauté nationale.


	Une démocratie ethnique a ses couleurs, son allure et son comportement, mais elle porte, en elle-même, le virus d’autodestruction, à moyen terme. C’est donc ce paradoxe qui nous a fait tiquer et que nous aimerions partager avec le lecteur.


	 


	 


	Une démocratie exclusiviste, une démocratie divisionniste, une démocratie ségrégationniste n’a plus rien de démocratique.


	Ce qui nous a le plus heurtés, dans notre foi et notre entendement, vis-à-vis des valeurs universelles enseignées par l’Église Catholique, dont nous étions, par ailleurs, des adeptes inconditionnels, est son implication dans l’enseignement de ces anti- valeurs qui jurent, naturellement, avec l’enseignement de la Charité et de la Vérité, qui devraient caractériser cette grande Institution. C’est l’un des aspects du Paradoxe qui fait l’objet de notre analyse.


	La devise de l’évêque de Kabgayi (SUPER OMNIA CARITAS) « la Charité au sommet de Tout », a brouillé la situation au point de se demander si on peut tuer par charité chrétienne, car, paradoxalement, dans les faits, les chrétiens ont tué d’autres chrétiens.


	Le grand paradoxe part donc de cette contradiction interne entre la théorie et la pratique sur le terrain.


	Nous n’allons pas entrer, dans les débats sur l’implication de ce grand prélat dans le drame rwandais, qui a abouti au Génocide contre les Tutsis, beaucoup d’écrits et de témoignages existent, pour quiconque aimerait en vérifier la véracité.


	Les adeptes de cette grande institution que nous étions ont fini par perdre la boussole et vaguer dans une confusion totale, entre ce que nous avions appris et ce que nous vivions au quotidien.


	La grande contagion gagna très vite les milieux estudiantins, dont la plupart s’engouffrèrent dans ce labyrinthe, pour recevoir une formation morale et politique qui a fini, par les rendre méconnaissables.


	 


	Quand on apprend à un adolescent à commettre des actes d’injustice, à l’égard de son condisciple, le bénéficiaire de cette formation finit par être déstructuré, pour accomplir des actes inhumains, aux conséquences imprévisibles.


	 


	C’est cette instrumentalisation de la jeunesse du PARMEHUTU, d’abord et du MRND, plus tard, qui fera l’objet d’une analyse approfondie, pour stigmatiser le projet paradoxal de déshumanisation, d’une jeunesse qui doit construire l’avenir d’une nation.


	Pour plus d’éclaircissement, nous segmentons les domaines qui ont notamment marqué ce tournant d’instrumentalisation, pour camper les responsabilités des uns et des autres.


	L’évangélisation du peuple rwandais, par le Missionnaire d’Afrique, a mal négocié le tournant et a fini par plonger dans un décor insolite.


	En effet, au lieu de s’appuyer sur la foi en un seul Dieu, que le peuple rwandais détenait, comme une spécialité régionale en soi, le Missionnaire d’Afrique a jugé mieux de créer un conflit culturel, entre deux Dieux, qui se ressemblent, pourtant, étrangement.


	Les conséquences de cette confusion volontaire, au niveau de la pratique religieuse, ont été catastrophiques, et ont culminé dans un comportement bizarre, criminel et finalement génocidaire, encouragé, qui a culminé avec le crime des crimes, commis partout sur les collines et même, dans des églises.


	Sur le plan politique et social, le colonisateur et son disciple du PARMEHUTU et du MRND, ont jugé stratégique, de déraciner le socle culturel, sur lequel un peuple heureux avait construit son administration et son économie, pour asseoir une nouvelle idéologie divisionniste, qui a ébranlé l’édifice national qui, finalement, a culminé avec le drame de 1994, dont les dégâts humains et matériels, restent incommensurables.


	Sur le plan humain, l’éducation civique caractérisée par la haine et les divisions, initialement conçue par le colonisateur et finalement dispensée par des agents nationaux instrumentalisés, a fini par plonger le pays dans un cycle de destructions, avec des retombées catastrophiques, aussi bien sur les victimes que sur les auteurs.


	 


	La sortie du tunnel, pour déboucher sur le boulevard de la paix et de l’épanouissement, a été curieusement réalisée, par une poignée de rescapés, des multiples pogroms antérieurs, animés uniquement par le désir de reconstruire une nation, que le génie du Mal avait détruite, avec un acharnement bestial.


	La reconstruction d’un Pays, que tout avait condamné à l’extinction totale, fut également aussi surprenante que sa libération.


	La victoire du FPR sur les forces génocidaires, risque d’échapper à l’analyse contextuelle simpliste de la critique historique, si l’on ne plonge pas son regard dans ce que les yeux du cœur ne perçoivent généralement pas, mais que l’impitoyable réalité expose au grand jour.


	Le Rwanda, sorti du tunnel de la haine et de l’intolérance, est donc désormais promis à tous les exploits, convaincu que la volonté politique, dans la mesure où elle n’envisage que le Bien, n’a de limites que le Ciel.


	Toutes les performances réalisées, sur un parcours aussi court, depuis le retour de la paix, s’inscrivent donc dans cette logique simple, du respect de la vie et de la personne humaine, dans toute sa globalité, mais qui étonne tout aussi bien, par la facilité d’exécution, qui avait fait défaut à d’autres régimes antérieurs.


	C’est cela qui permet à la Nation d’espérer et de poursuivre sa marche joyeuse, définitivement libérée de la peur, de la haine et de l’intolérance, pour envisager un épanouissement plus réel et mérité.


	Le récit relate donc des faits du passé et les compare à des réalités actuelles :


	D’une part, il est question des événements qui ont tragiquement compromis la gestion de la Chose Publique, sur base d’une idéologie meurtrière, qui a aveuglé tout un peuple, à commencer, surtout, par sa jeunesse, dont l’éducation a été tragiquement faussée, jusqu’à en faire un peuple de meurtriers.


	 


	On a vu un peuple emprisonné, sur plusieurs décennies, dans un cycle de violences absurdes, condamné à commettre l’irréparable, et cette option suicidaire ne peut, dans les conditions normales, avoir aucune justification rationnelle.


	D’autre part, on a vu la différence, dans le chef d’une équipe, que tout condamnait à la dérive de la vengeance, mais qui s’est dépassée, pour se démarquer du projet vindicatif, et pour enfin, adopter une politique de pardon et de réconciliation. Ça ne court pas les rues !


	La différence est, certes, énorme, mais, c’est cela qui nous pousse à confirmer les raisons d’espérer en l’avenir harmonieux de notre Pays.


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 1


	
Le Rwanda précolonial



	 


	 


	 


	Introduction


	 


	Nous avions eu, jusque-là, l’habitude de nous référer à l’historiographie et aux ouvrages ethnographiques publiés pour aborder le parcours du Rwanda depuis la période préhistorique, en adoptant la méthodologie des chercheurs qui nous ont regardés du dehors et ont cru nous analyser et nous définir comme s’ils nous connaissaient réellement, mais, dans ce projet que nous démarrons ici, le lecteur nous sera indulgent de procéder autrement, bien que cette démarche, soit, vraisemblablement, pour lui, paradoxale.


	Nous allons recourir, aux récits traditionnels tels que nos parents, nos enseignants et nos aînés nous les ont rapportés avec la similarité que la tradition orale a gardée relativement intacte et transmise comme telle, de génération en génération.


	Nous reparlerons, dans la plupart des cas, de ce que nous savons, de par nos ancêtres et des signes qui ont survécu à cette longue tradition et que nous avons vus, nous-mêmes, de nos propres yeux.


	Nous avons fait un choix, c’est le nôtre et nous l’assumons.


	Nous mettrons, pour cela, un accent particulier sur certains aspects culturels que la littérature dite scientifique a, paradoxalement, passés sous silence et dont l’impact a, pourtant, été déterminant, tout au long de notre histoire.


	 


	Aujourd’hui, avec un certain recul dans le temps, avec ce que nous avons décelé sur un parcours d’un demi-siècle d’observations quasi quotidiennes, nous analyserons des éléments culturels et même ontologiques qui ont façonné l’homme rwandais avant que l’ennemi étranger ne vienne le défigurer pour le rendre, quelque peu, méconnaissable.


	Il nous est souvent arrivé de nous poser un tas de questions sur le comportement atypique du Rwandais, depuis quelques décennies.


	Nous avons été témoins des changements radicaux de la part des gens que nous avions côtoyés sans trouver la clé de l’énigme d’une telle métamorphose.


	D’autres africains nous ont posé ces mêmes questions quant au comportement insolite des Rwandais de ces dernières années et quel ne fut notre embarras devant le manque de réponses ?


	C’est tragiquement paradoxal qu’on ne trouve pas la réponse appropriée au problème d’une haine inexplicable d’un groupe social contre un autre groupe social. Ces questions sont de cet ordre :


	Y a-t-il une différence entre Tutsi et Hutu ? Est-ce que par le passé le conflit hutu-tutsi a toujours existé ? Y a-t-il une langue pour les Hutus et une autre pour les Tutsis ? Y a-t-il un territoire réservé aux Hutus et un autre, aux Tutsis ? Avez-vous des coutumes différentes qui caractérisent l’un et l’autre ?


	Comment est-il devenu possible que les Hutus aient tué les Tutsis de la façon que nous avons vue ?


	Autant de questions, autant d’énigmes, autant de balbutiements de réponses adéquates !


	Mais la plus compliquée de toutes est celle-ci : comment êtes-vous parvenus, dans votre nouveau Rwanda, à cohabiter, si vite, après le drame de 1994 ?


	Nous allons donc essayer de voir, de raconter, d’expliquer et même d’émettre des hypothèses et des souhaits, tellement la question rwandaise reste posée avec un paradoxe récurrent.


	 


	Nous ne prétendons surtout pas apporter la solution que le lecteur attend, reconnaissant humblement nos limites devant une telle opacité qui a entouré la période coloniale et surtout la période postcoloniale.


	Le lecteur est donc invité à cheminer avec nous, sans devoir nous donner nécessairement raison sur toute la ligne, bien que notre intention soit de percer ensemble certains phénomènes qui ont enveloppé notre Pays d’un voile d’ignorance et de manipulations, aussi paradoxales que surréalistes.


	 


	

	
.1. Le Rwanda, État-nation séculaire :






	Le socle culturel de la Nation


	 


	Le Rwanda précolonial, aussi loin que l’historiographie rwandaise nous l’autorise, s’est, progressivement constitué en un royaume structuré avec des institutions qui géraient le quotidien des Rwandais selon les circonstances, avec une dynamique permanente d’adaptations, de retouches et d’améliorations successives tout au long des années.


	La gestion du Territoire s’est progressivement construite sur des institutions relativement solides et rien ne se faisait au hasard de l’improvisation.


	Le pouvoir central était relayé par une gouvernance décentralisée connectée à la cour royale, dont le siège pouvait changer, selon les besoins des circonstances.


	La gouvernance était ordonnée et même la succession au trône suivait un rituel sacré, codé, l’équivalent de la constitution que certains États européens, comme la Belgique, n’ont connue qu’au XIXe siècle.


	Le Rwanda précolonial était, donc, un État Nation construit sur une constitution orale, conçue et gardée, par une équipe familiale consacrée, exerçant ainsi une fonction quasi sacerdotale.


	Les rôles politiques, militaires, administratifs et sociaux étaient attribués selon un ordre établi, revisité selon les circonstances et constitutionnellement vérifiés selon les cas.


	Les activités économiques étaient régies et réparties selon une législation qui tranchait les cas, les litiges, les contentieux, cas par cas, et l’arbitrage était programmé systématiquement.


	Les aptitudes à gouverner étaient développées en fonction du niveau de discernement individuel, testé sur une période relativement longue, pour valider le niveau d’assimilation des jeunes cadres administratifs aux postes de représentants de la cour.


	Pour ce faire, un apprentissage aux valeurs humaines, politiques et militaires, était rigoureusement dispensé aux futurs dirigeants, depuis leur adolescence jusqu’à ce qu’ils accèdent à la maturité mentale requise, avant de céder la place à la promotion suivante.


	Une structure d’encadrement de la jeunesse, appelée Itorero, constitue à cet égard, une référence historique privilégiée, au point que le régime actuel y a fait recours, pour mieux gouverner et, grâce à ce génie créateur rwandais, il enregistre, de nos jours, encore, des résultats réellement tangibles.


	Itorero, cette pépinière traditionnelle des valeurs citoyennes, une véritable académie où les adolescents étaient formés pour devenir des hommes responsables, courageux, honnêtes, fidèles, recevait toute l’attention de la communauté et constituait le socle du comportement social et la base de la gouvernance, dans toutes ses dimensions.


	Itorero recevait des adolescents et les éduquait, au quotidien, dans un apprentissage de la réalité ontologique, sociétale, judiciaire et militaire pour faire, de ces adolescents, des hommes comme il faut, dans le vrai sens du terme.


	Ces adolescents apprenaient à exercer l’art du savoir-faire, du savoir-vivre, de la rhétorique, du mot propre, de la réplique et de l’humour.


	 


	Dans cette espèce d’académie, les jeunes apprenaient à raisonner, à faire rire, à détendre l’atmosphère.


	Ils apprenaient à lire les signes des temps, à gouverner, à instruire des palabres, à réconcilier les parties adverses.


	Ils y apprenaient surtout à manier les armes, pour la défense du Pays, contre toute attaque ainsi que pour assurer son illustration et son extension territoriale.


	En outre ils étaient entraînés à la privation, à la résilience, à l’abnégation, au dénuement, à la limitation de l’appétit. Ils apprenaient à s’arrêter de manger n’ayant pas assouvi leur faim. Ils apprenaient à modérer l’appétit pour souligner la différence profonde entre l’homme éduqué et l’homme ordinaire. Ils apprenaient à endurer les épreuves aussi bien sur le plan physique que sur le plan métaphysique.


	Ils apprenaient l’ascèse et le stoïcisme pour savoir se contenter de peu, car dans la culture rwandaise, trop est toujours nuisible.


	Ils y apprenaient à danser et à chanter.


	Itorero entraînait les jeunes à la danse traditionnelle où chacun se dépassait pour envoûter le public par la beauté du mouvement du corps et des bras, rythmé avec le jeu des pieds pour en faire une mélodie et un hymne à la bravoure et à la beauté.


	Ils apprenaient à se comporter en hommes dignes (Imfura) dans toutes les circonstances.


	Cet apprentissage à l’art de vivre, de s’administrer et même d’administrer les autres a permis au Rwanda de régler les différends, de réconcilier et de sanctionner les parties en défaut, sans les humilier et sans créer des tensions sociales entre parties adverses.


	 


	Le génie du système judiciaire rwandais est d’avoir réglé les différends sans recourir à l’emprisonnement ou à d’autres sanctions pénitentiaires.


	La sanction grave, mais pédagogique et réconciliatrice consistait en don de vache, en réparation et compensation du préjudice causé à autrui.


	Le système d’éducation de la jeunesse selon les modules de l’Itorero se répandait également au niveau des familles individuelles où les enfants apprenaient ce que les parents avaient acquis dans d’autres centres d’éducation formels ou informels.


	Itorero se retrouvait aussi bien à la cour royale pour ce qui était de l’académie nationale qu’au niveau des chefferies en ce qui concernait la formation décentralisée.


	Les modules étaient pratiquement uniformes quant au contenu et devenaient différents quant à la durée.


	L’Itorero autour de la cour durait suffisamment long pour limiter le nombre des bénéficiaires. La formation pouvait prendre jusqu’à dix ans avec de courtes vacances saisonnières.


	Au niveau décentralisé des chefferies locales, les jeunes apprenaient ce que leurs aînés formés à la cour royale leur dispensaient comme enseignement oral et comme modèle de comportement.


	Les apprentis apprenaient surtout par observation, écoute et imitation et s’exerçaient sous le regard vigilant de leurs entraîneurs.


	La formation dispensée au niveau des familles individuelles avait lieu au cours des soirées de démonstration des performances personnelles et ces circonstances étaient tellement fréquentes que les voisins s’organisaient pour varier les lieux de rencontre.


	 


	C’est à l’occasion de ces soirées de circonstances que les plus performants étaient gratifiés de vaches au point que cette émulation autour du feu a rendu des gens riches en cheptels et en savoir.


	Il existait un autre exercice plus exigeant que les premiers où devait s’illustrer la preuve de la réussite de l’apprentissage : Imihigo – promettre et exécuter la promesse.


	Imihigo, que nous appelons aujourd’hui des contrats de performance au niveau de tous les Districts et Secteurs de notre pays, sont nés de cette longue tradition de conception et de réalisation, sous forme d’exaltation, des prouesses individuelles devenues le socle et le ferment des projets de société, sur lesquels le Rwanda traditionnel s’est progressivement fondé.


	L’origine de cette pratique remontait à l’occasion des préparatifs de départ en guerre.


	Imihigo, entendons par-là tout l’ensemble du projet élaboré par la troupe, lors des préparatifs de toute campagne militaire, autrement dit un ensemble de promesses individuelles et collectives de la part des commandants et même des hommes de troupe en vue de la réussite des opérations.


	Imihigo liaient, par un serment solennel, la promesse à l’exécution. Ce qu’on avait juré de réaliser devait s’illustrer dans les faits, faute de quoi on n’oserait plus jamais refaire surface.


	De retour de chaque expédition militaire où tous les combattants, des plus gradés jusqu’aux hommes de troupe, se retrouvaient autour du roi pour relater les faits guerriers =Kuvuga amacumu=.


	 


	Cette cérémonie, haute en couleur, clôturait, en rapport de faits d’armes, toute expédition militaire, à l’intérieur ou en dehors des frontières nationales.


	Kuvuga amacumu, faire coïncider les promesses avec les faits, confirmait le combattant dans la conformité de l’éducation dispensée dans Itorero, avec la réalité effectivement vécue sur le terrain.


	Autant dire que cette occasion solennelle de réalisation de soi-même constituait une leçon d’éducation patriotique unique en son genre où les plus braves recevaient des primes, des décorations et des médailles de mérite qui devenaient, pour les générations suivantes, des modèles d’émulation.


	Et même si tout le monde ne prenait pas la parole pour exalter ses propres prouesses, les seniors relataient leurs exploits guerriers ainsi que ceux de leurs compagnons d’armes.


	À d’autres rencontres organisées en prolongement des faits d’armes, les guerriers avaient l’opportunité d’exalter les performances avérées devant des compagnons d’armes sans risque d’être contrariés, kwivuga no kuvuga ibigwi.


	Les exploits relatés s’énonçaient dans un style littéraire de belle rhétorique où le rythme de la parole rimait avec la vérité exaltée, usant des termes sélectionnés dans le registre le plus soutenu et le plus sublime de la langue.


	Ce genre littéraire rwandais traditionnel appartient à la poésie épique dont la beauté rivalise avec celle des épopées grecques et latines antiques, dépassant, en tout cas, le niveau artistique de la Chanson de Roland.


	 


	La guerre, pour les Rwandais, ne constituait pas uniquement le devoir patriotique de défense ou d’extension du Territoire, mais elle créait, surtout, une occasion rêvée de démonstration de talents individuels.


	Les plus braves des guerriers rentraient ainsi dans le palmarès de la Nation et les individus ainsi que leurs familles respectives s’en trouvaient d’office honorés et immortalisés, créant ainsi des modèles pour les générations futures.


	Le rapport des hauts faits individuels et même collectifs, Ibigwi n’Ibyivugo, qui pouvait revenir à d’autres occasions, entretenait en permanence l’art oratoire que la formation antérieure dans Itorero avait façonné pour faire de l’Intore le produit culturel aussi parfait dans les actes que dans les paroles.


	A l’occasion d’une veillée familiale-Igitaramo- qui réunissait, autour d’une cruche de bière traditionnelle, des membres de la famille et des voisins, pour une détente sociale, les gens rivalisaient de prouesses oratoires-ibyivugo, qui animaient, jusqu’à l’aube, ces échanges que les plus jeunes suivaient avec une attention soutenue, pour, un jour, s’identifier dans ce registre de la belle parole, et quiconque n’avait pas eu cette chance de faire partie de cet apprentissage culturel, se reconnaissait facilement dans ses répliques et était regardé d’en haut.


	Il y va sans dire que cette culture de compétitivité permanente a donné des fruits palpables qui ont marqué le comportement des Rwandais au quotidien.


	Nous y reviendrons pour justifier l’image que nos voisins détenaient du Rwanda et qu’ils ont même rapportée aux explorateurs arabes et européens pour les recommander de se tenir à bonne distance et réfléchir suffisamment avant de pénétrer au Rwanda.


	Ce modèle de formation avait une implication directe sur le comportement individuel et, bien entendu, sur la gouvernance ordinaire, où les responsables administratifs, formés à l’Itorero traditionnel, géraient la communauté avec la conscience que les actes devaient ressembler aux promesses de performance publiquement jurées, sans quoi l’autorité risquait d’être publiquement contestée.


	Ils réglaient les affaires courantes, en séances publiques, avec concertation spontanée de l’assistance.


	Tout le système d’Itorero convergeait vers l’efficacité individuelle et collective sur le champ de bataille qui constituait l’occasion rêvée pour prouver ses performances individuelles, au service de la Nation.


	L’infamie la plus grave consistait en preuve de couardise sur le champ de bataille où chacun devait s’illustrer pour maintenir intactes son image et sa dignité personnelles.


	Le Rwanda avait développé, en outre, un système de sécurité qui rassemblait tous les hommes adultes dans une même armée nationale constituée de plusieurs unités régionales décentralisées.


	Quand l’alerte nationale dite Impuruza était lancée et répercutée sur toutes les collines, tous les hommes, aptes au combat, se levaient, comme un seul homme, à leur titre de Rubanda rw’Umwami – peuple du Roi – et la mobilisation nationale concernait toute la Nation, chaque citoyen jouant sa partition de la manière la plus patriotique possible.


	Notons pour conclure que la formation aux valeurs patriotiques nationales concernait toutes les composantes de la société et tous les Rwandais, mâles, adultes, constituaient cet ensemble sociologique appelé Rubanda rw’Umwami.


	Et pour preuve, tous les hommes avaient le permis de port d’armes et quiconque n’avait pas son arme à sa portée était considéré comme un citoyen à la merci du vent.


	Comme on le voit, le Rwanda précolonial était une nation aux institutions relativement solides, culturellement prospère, politiquement stable et militairement redoutée.


	Cette réputation a même été confirmée par l’opinion des premiers Européens qui ont fait connaissance avec le Rwanda avant la colonisation allemande.


	Au niveau de la société en général, il existait une autre pratique sociologique appelée Ubuhake, un système de contrat social entre ce que nous appelons aujourd’hui l’employeur et l’employé, ou entre le patron et son agent, un système qui a été diabolisé par le Missionnaire d’Afrique, comme pour ériger son système de confusion des relations entre les gens qui s’accommodaient de leur train de relations socio-économiques. Ubuhake était, cependant, un système de cohérence sociale par excellence.


	Ubuhake consistait en un contrat d’échange de têtes de bétail en contrepartie de prestations et d’échange de services entre deux parties.


	Ce contrat se passait entre deux individus, sans exigence ni de témoin ni de notaire pour valider l’acte d’engagement entre eux.


	Le shebuja (le maître) s’engageait moralement à protéger son umugaragu en toutes circonstances quand ce dernier jurait fidélité à l’égard de son shebuja.


	Tout Rwandais se sentait donc sécurisé dans ce genre de contrat social qui n’avait pas de limites, car tous convergeaient vers le chef suprême qui était le Roi, lui-même ayant été umugaragu de quelqu’un avant son investiture.


	Celui qui recevait une vache, dans ce cadre socio-économique, jurait par le nom de son bienfaiteur pour, d’une part, confirmer publiquement sa fidélité et pour prévenir quiconque s’arrogerait le droit de le frustrer, qu’aucun affront ne resterait impuni, car la chaîne de relations était sans limites, comme annoncé plus haut.


	Les gens étaient fiers d’appartenir à cette chaîne et le respect mutuel produisait des effets d’équilibre sociologique au-delà des relations ordinaires.


	La déchéance de l’umugaragu (Kunyagwa), qui devait découler d’une faute grave ou d’une infidélité flagrante, était lourde de conséquences, car elle ébranlait la chaîne de protection dont tout le monde était redevable et il était quasi impossible de se recaser, dans la chaîne sans un rituel spécial, consistant en de multiples interventions pour une réhabilitation sociale.


	Rudahigwa, lui-même, au cours de sa jeunesse, a subi cette mesure de la part de son oncle Kayondo qui le déposséda de son bétail et tomba, de facto, dans la fragilité sociale qui le tint en marge de la chaîne sociale.


	Il a donc fallu, pour en sortir, l’intervention rituelle d’un autre oncle de Rudahigwa, François Rwabutogo, pour reprendre sa place sociale (Gukomorerwa-Guhabwa umuriro) et être ainsi réhabilité dans le système des relations sociales normales.


	 


	Comme nous l’avons signalé plus haut, le Rwandais redoutait ce genre d’infortune et se gardait partout de tomber dans une telle situation.


	La valeur économique de la vache dépassait le cadre ordinaire de bien de consommation, elle représentait la symbolique culturelle de nature quasi religieuse.


	Tout Rwandais qui se respectait devait être identifié dans la chaîne de ces relations de dépendance sociologique et quiconque ne remplissait pas les critères de traçabilité dans la chaîne, était considéré comme un être atypique.


	Ce système d’auto-dépendance réciproque a toujours constitué le socle humain qui érigeait l’édifice politico-social du peuple rwandais et en parallèle, avec une autre structure philosophique cette fois-ci, le rwandais se trouvait dans une plénitude organisationnelle qui a fait tiquer le colonisateur et au lieu d’en faire une recherche en forme, lui fit tiquer et décida de nous en faire payer les frais.


	On peut se demander, cependant, d’où provenaient ces trois facteurs d’équilibre-moral, politique et social, et de stabilité qui faisaient du Rwanda un pays magnifique, beau, où il était bon de vivre.


	 


	

	
.2. Le socle philosophique du peuple rwandais






	 


	Pour tous les peuples du monde, le facteur de stabilité endogène d’un peuple tient généralement à sa culture, à sa religion, à sa philosophie.


	Pour le Rwanda, la Culture et la Religion se confondaient si harmonieusement qu’elles constituaient une parfaite symbiose spirituelle génératrice de prospérité, qui a duré des siècles.


	Le Rwandais était, dans sa conception ontologique, persuadé que tout venait de la Puissance Suprême à laquelle le monarque rendait des comptes, au nom de la Nation.


	Cette Puissance était symbolisée par le tambour royal, une sorte de tabernacle ou d’une caisse d’alliance à laquelle le monarque, en tant que premier officiant, vouait hommage et révérence.


	Tout Rwandais savait que cet Être Suprême est le Créateur de tout ce qui existe (Imana Rurema), qu’il est le Détenteur de tous les dons (Imana Rugira -Nyirigira) et le Dispensateur de toutes les ressources (Imana Rugaba).


	Cet Être Suprême vivait aussi bien au Rwanda qu’ailleurs, et nous en étions conscients, mais il avait érigé sa demeure principale au Rwanda, qui était devenu sa résidence préférée pour confirmer ce que nous avons toujours entendu avec étonnement : « Imana yirirwa ahandi, igataha i Rwanda » – Dieu passe la journée ailleurs et rentre dormir au Rwanda.


	Cette image de résidence principale s’inscrivait dans la manière de vivre de l’homme rwandais, polygame par nature, ayant donc plus d’une résidence, avec l’habitude de recevoir, de légiférer et de décider, uniquement à partir de la résidence principale, autrement dit, chez la première dame.


	Le Dieu d’Israël était probablement aussi sélectif, car il avait choisi Sion comme Sa Résidence.


	Une assurance théologique de ce calibre aboutit forcément à une philosophie qui gère tout l’être dans son intégralité aussi bien en gestion de sa famille, de son patrimoine, de son environnement que dans celle de la nation dans son ensemble, bref une véritable métaphysique au service de la Nation.


	La manière de procéder propre à une telle théologie génère logiquement, une gouvernance du même ordre spirituel, au point que le pouvoir exercé vient réellement de l’Être Suprême que les Occidentaux ont appelé Dieu.


	 


	Mais le Dieu de l’Occident n’est venu qu’après plusieurs siècles de panthéisme et de confusion théologique à telle enseigne que ces peuples vénéraient des dieux multiformes, même des dieux des voleurs et des ivrognes, aussi bien à Rome qu’à Athènes.


	Ce qui est vrai pour Rome, pour Athènes et pour la Perse, l’était tout aussi bien pour l’Égypte qui, un certain moment de son histoire, a adoré le Soleil et le Nil.


	Ces puissances antiques, qui avaient des dieux diversifiés, selon les secteurs d’activités de leurs temps respectifs, se sont converties, malheureusement et par la force des choses, en donneurs de leçons et ce sont elles qui sont venues nous imposer leur Dieu.


	Le Dieu que les Colons nous ont imposé est le Dieu piqué dans la culture hébraïque, après tant de siècles de tâtonnements, et de réajustements, un Dieu qui a pris la couleur occidentale avec tous les défauts du Monde occidental : la puissance, la terreur, les tribunaux, la prison et l’Enfer.


	Le Rwanda vénérait, quant à lui, Imana, le Dieu Éternel et Tout-Puissant, Omniprésent, Super Bon, plein de miséricorde et de pitié, sans tribunal sans Lucifer et sans Enfer.


	Imana avait inspiré au peuple rwandais un code moral semblable aux dix commandements reçus du Sinaï.


	 


	Ce code moral se résumait en une formule magique dite KIRAZIRA, en d’autres termes il s’agissait de la somme d’interdits moraux qui faisaient barrage à tout dérapage par rapport aux exigences morales fondamentales.


	Kirazira kwica = Interdit de tuer


	Kirazira kubeshya = Interdit de mentir


	Kirazira guhemuka = Interdit de tromper la confiance


	Kirazira kwiba = Interdit de voler


	Kirazira kugambana = Interdit de trahir


	Kirazira gusenya no kwangiza = Interdit de saccager


	La liste est aussi longue que la Morale Publique peut l’exiger.


	Un Rwandais correct et, Dieu sait s’il y en avait, gardait, imprimés dans son cœur, tous ces interdits, applicables aussi bien sur le plan moral que social.


	Kirazira kuvuga izina rya sobukwe = Interdit aux femmes mariées de nommer leurs beaux-parents, de prononcer leurs noms et cela, sans limites spatiales.


	Kirazira gusubiza ababyeyi ubahagaze hejuru = Interdit de tenir tête aux parents et aux grandes personnes. Kirazira gukinga so agiye kugukubita= Interdit de parer le coup de bâton paternel


	Ce que nos parents ont déploré et ce qui nous a déconcertés, de la part de l’Église catholique, est d’avoir aboli tous ces interdits au nom de la nouvelle catéchèse résumée en cette formule : KILIZIYA YAKUYE KIRAZIRA en d’autres termes, l’Église a aboli tous les interdits.


	Cette formule a malheureusement jeté une énorme confusion dans le cœur des Rwandais qui, dès lors, ne savaient plus faire la part des choses entre le Bien et le Mal.


	Cette catéchèse a tout détruit et elle a même permis l’anathème : elle a été appliquée avant et pendant le Génocide, avec une telle fidélité que nous réalisons aujourd’hui l’ampleur dévastatrice de l’influence de l’Église sur ses ouailles. Le « fameux redoutable pouvoir de l’Église sur ses ouailles » de Mgr Perraudin trouve ici son implacable illustration.


	La spécificité du peuple rwandais est de n’avoir adoré aucune idole, sauf peut-être dans certaines petites zones atypiques qui ont subi l’influence ontologique de leurs voisins et dont le culte s’est arrêté juste dans le bas fond des volcans, autour des lacs volcaniques et des marécages du Rugezi.


	Si le Rwanda avait été autrement évangélisé, nous n’aurions jamais subi le choc culturel ainsi que le conflit politique qui a ruiné notre pays, pendant presque un siècle.


	Nous n’aurions jamais connu l’enfer et les mauvais anges qui ont déferlé sur notre Pays pendant une trentaine d’années, sacrifiant ainsi sur l’autel de Lucifer, 30 % de sa population,


	Mais, selon notre conviction spirituelle, Dieu n’abandonne jamais son peuple même s’Il permet certaines épreuves comme un outil pédagogique avec, à terme, une issue porteuse de bonheur et de prospérité pour un peuple qui croit sincèrement en Lui.


	Aujourd’hui, avec le retour de notre Être Suprême (Imana y’i Rwanda) dans sa Résidence royale rwandaise, nous sommes en train de nous débarrasser de toute la pesanteur coloniale, surtout au niveau spirituel et politique, au grand dam de la Communauté internationale et pour le meilleur de l’avenir de notre Pays.


	Le choc culturel entre notre Imana et le Mungu importé d’Occident, en transitant par le corridor tanzanien, avait fait de nos grands-pères, de nos pères et de nous-mêmes, des déracinés spirituels qui ont subi la violence, l’ont exercée et en sont devenus des victimes pitoyables.


	C’est de cette triste période que nous reparlerons, le moment venu, et, comme le prophète Jérémie, nous nous lamenterons, nous pleurerons, mais nous essuierons nos larmes pour continuer la marche joyeuse de la condition humaine, soutenus par une résilience qui a acquis son droit de cité au Rwanda.


	Nos lamentations prendront suffisamment de temps, mais, telle une cure de jouvence, nous en sortirons plus ragaillardis et plus forts que jamais.


	Le Rwandais savait, comme nous l’avons signalé plus haut, que son Créateur, Imana Rurema, est le modulateur des hommes, des femmes et des enfants et de toutes les choses mises à la disposition de l’homme pour son épanouissement sur la face de ce monde.


	Il croyait que le même Être Suprême, le Détenteur de toutes choses, Imana Rugira-Nyirigira, aime sa créature, en l’occurrence l’homme qu’il comble de ses dons et lui fournit tout ce qui est à son service pour bien vivre : Le patron qui distribue des cadeaux, qui offre gracieusement son bétail, ses terres, ses récoltes, la progéniture à ses enfants et à ses protégés.


	Il croyait que le même Être Suprême est le Garant et le Protecteur par excellence de ses créatures, Imana Rugira, et dont l’homme dépend entièrement.


	Dieu nous a créés pour une finalité, nous vivons donc dans cette dynamique de louange, d’amour et de service en reconnaissance de l’Acte Créateur et notre épanouissement en dépend essentiellement.


	Le Rwandais se souciait de cette obligation de créer vis-à-vis du Créateur et toute sa philosophie s’inscrivait dans cette optique d’INYANGAMUGAYO, l’homme intègre, envers son Créateur, envers son bienfaiteur, même envers son voisin.


	Le péché le plus ignoble pour un Rwandais normal consistait en la méconnaissance du bien reçu, du service rendu.


	L’ingratitude était synonyme d’infamie et la fidélité qui s’exprimait dans toutes les relations humaines, dans tous les jurons des Rwandais, constituait l’axe principal de l’édifice philosophique rwandais.


	Quiconque avait été gratifié d’un don ou d’un service, le proclamait tout haut, au grand jour et tout le monde était témoin de cette générosité. Kwirahira uwakugabiye byari ubupfura buranga umunyarwanda wese aho ava akagera (jurer par le nom d’un bienfaiteur caractérisait le niveau de fidélité que tout Rwandais reconnaissait comme une obligation morale par excellence).


	 


	L’infamie la plus grave consistait en la disgrâce exprimée par la dépossession d’un don que le bienfaiteur reprenait à son compte pour avoir subi l’ingratitude de son protégé ou du bénéficiaire de ses services.


	Kunyagwa, être dépossédé des dons, des services ou du poste obtenu d’une autorité, déçue des prestations insuffisantes, devenait, pour le dépossédé, et même pour ses proches, une marque d’infamie et de déshonneur extrêmement grave au point que tout Rwandais jurait de ne jamais tomber dans une telle disgrâce.


	 


	Ndakanyagwa, que je sois dépossédé, reste encore le mot d’ordre qui pousse à se contrôler, à prendre une mesure d’autocensure et à adopter une attitude de précaution. Ce phénomène rappelle le psalmiste qui disait : « Que je sois maudit et foudroyé si je transgresse les préceptes de l’Éternel. »


	Nous pourrions conclure par cette affirmation authentique dans son fond comme dans sa forme : Le Rwanda a vécu dans une croyance largement répandue de la fidélité envers l’Éternel, Imana Rurema, Imana Rugira, Imana Rugaba, et cette fidélité transmise d’âge en âge, constituait le ciment culturel de tout Rwandais devenu par la force de l’habitude, l’ennemi de l’infamie.


	Le vrai rwandais était appelé l’homme intègre : Inyangamugayo. Cette philosophie était enseignée, régulièrement testée, vérifiée, et évaluée dans son impact sur le terrain dans toutes les académies – Itorero – dont nous avons parlé plus haut.


	Une autre pratique spécifiquement rwandaise liait deux amis, dans un pacte de sang, igihango, qui consistait en Kunywana, c’est-à-dire boire le sang l’un de l’autre, en signe de fidélité indélébile.


	C’est au cours de ce rituel que deux personnes se juraient mutuellement fidélité, devant témoins, de ne jamais se trahir et de verser leur sang, au besoin, selon les circonstances, pour sauver celui de son allié.


	Dans le même schéma d’alliance entre individus, nous pouvons signaler le Kubandwa, un rituel intraduisible en d’autres langues, qui consistait à renouveler son serment envers Imana avec un parrainage obligatoire liant les voisins sans limites de classe, comme pour un baptême ou la confirmation du baptême.


	Celui qui parrainait son filleul lui jurait en même temps fidélité et réciproquement, le filleul restait attaché à son parrain dans une alliance inaltérable.


	Les valeurs morales qu’on appelle chez nous : Indanga- gaciro, entendez par-là, toute la somme des valeurs morales et spirituelles constituant l’axe de toute la philosophie rwandaise et qui déterminent la véritable grandeur de l’homme, ont constitué le socle moral de la culture rwandaise.


	Dieu qui avait élu son domicile au Rwanda était considéré comme le dispensateur Suprême de toutes ces valeurs résumées en une seule formule : Ubupfura – la noblesse du cœur.


	Ubupfura signifiait et signifie, encore aujourd’hui, la supériorité morale d’un homme intègre, honnête, sincère, loyal, miséricordieux, simple.


	Voilà donc la conception du Monde et de l’Homme dans le Monde, telle qu’elle se profile dans l’âme rwandaise et façonne l’homme rwandais dans son Monde unique en son genre.


	Cette vision du Monde à la Rwandaise a eu son temps et l’homme rwandais a vécu dans ce « paradis », jusqu’à ce que quelqu’un, de plus fort que lui, vienne s’imposer chez lui et lui impose sa Théologie, sa Philosophie et son rythme de vie.


	C’est ce Rwanda avec ses institutions, son code de gestion de la Chose Publique et sa Théologie, que les premiers explorateurs ont observé avec curiosité et surtout avec admiration.


	 


	

	
.3. Une renommée transfrontalière






	 


	Le Rwanda n’a jamais fait l’objet d’une étude spéciale comme cela s’est fait par des explorateurs qui ont visité d’autres contrées autour du Rwanda et en ont publié des rapports. Ils en parlaient en discours indirect selon des informations qu’ils avaient piquées auprès d’autres royaumes ayant tissé des relations solides et permanentes avec le Rwanda.


	C’est le cas avec le Royaume du Karagwe sous Rumanyika ou de la chefferie du Bushubi sous Kasusura qui pouvaient parler du Rwanda avec certaines précisions découlant des alliances traditionnelles tissées entre eux.


	Les récits des voyageurs et explorateurs, qui n’avaient pas pu ou osé pénétrer au Rwanda, faisaient état d’un empire puissant avec un pouvoir centralisé et une puissance militaire redoutable.


	Le grand mérite et la cause du caractère spécial du Rwanda sont d’avoir résisté à l’incursion des esclavagistes qui avaient saigné une grande partie des territoires voisins et qui n’avaient jamais osé pénétrer sur notre territoire ni de négocier avec nos rois les honteuses transactions de la vente d’une partie de leur peuple.


	D’autres chefs ou sultans ont vendu une bonne partie de leur population, mais au Rwanda, l’éthique politique de notre royaume et la force morale de notre culture n’auraient jamais toléré une telle ignominie.


	Le peuple rwandais devrait lire ce message correctement et dire merci au royaume du Rwanda qui avait dépassé le simple niveau de pacte de gouvernants à gouvernés et féliciter nos anciens rois d’avoir gouverné en bons pères de famille, soucieux du bien-être social et de la sécurité politique de leurs sujets.


	Les premiers Européens qui évoquent le Rwanda dans leurs récits indirects sont Richard Francis Burton et John Hanning Speke, au milieu du XIXe siècle.


	Le pays est également évoqué en 1885 lors de la conférence de Berlin par Henry Morton Stanley, lors du Partage de l’Afrique.


	Mais la première rencontre officielle entre le Rwanda et l’Europe date de 1892 où un comte autrichien, Adolf von Götzen, accompagné de ses adjoints, von Prittwitz et Kersting et de 320 askaris, pénètre au Rwanda par l’Est.


	Le protocole a tout prévu : un prince, délégué par le Roi, accueille la délégation à la frontière et la conduit jusqu’à la cour royale où le souverain les attendait, entouré de ses conseillers.


	Après la brève incursion de 4 jours, de la frontière orientale au centre du Pays, avant de pousser la curiosité jusqu’au lac Kivu, von Götzen, retourne pour faire rapport.


	C’est donc cette première rencontre officielle entre le Rwanda et l’Europe, qui marque bien le début d’une nouvelle ère, celle que nous appelons la période coloniale en attendant l’officialisation formelle de cette étape avec la rencontre entre le Roi Musinga et le Capitaine Ramsay qu’on reverra plus loin.


	Le Rwanda est ainsi probablement le dernier pays découvert et colonisé en Afrique par les Européens, sous le règne de Kigeli IV (1853-1895).


	L’impression du comte Von Götzen, suite à sa rencontre avec le Roi Rwabugiri, confirma le mythe qui circulait autour du Rwanda.


	Von Götzen confia, dans ses mémoires, qu’il était satisfait de sa mission au Rwanda et plus particulièrement de sa visite à la cour royale et confirmait avoir rencontré, conformément à ce qu’il attendait, un souverain puissant.


	Ce qui l’impressionna le plus fut de constater l’autorité et l’absence de soumission de la part de Rwabugiri, devant un Européen, escorté d’une troupe d’askaris en uniforme, monté sur une mule et habillé de costume en tissu.


	Von Götzen fut également impressionné de voir devant lui des êtres géants rappelant le monde des contes et des légendes antiques.


	Le messager que Rwabugiri avait dépêché pour accueillir Von Götzen, à Kageyo, fut décrit comme un homme de grande taille, très imposant par la grandeur de son corps, des membres puissants, et remarquable par l’élégance de sa mise.


	D’autres récits avaient fait du Rwanda un pays spécial qu’on ne pouvait conquérir avec des armes et encore moins, pénétrer, sans autorisation.


	C’est ainsi que l’entrée de Von Götzen fut d’abord négociée par l’entremise de Rumanyika, le souverain de Karagwe et que le service du protocole désigna le prince Sharangabo pour jouer le rôle de messager du Roi et de guide éclaireur de la délégation allemande. Dans d’autres circonstances presque similaires, des récits sont concordants.


	Le gouverneur Bauman et le lieutenant-colonel Fonck partagent, eux aussi, une impression presque admirative quand ils parlent des nobles qu’ils ont trouvés à la cour royale, tous deux parlent d’un modèle propre à l’antiquité classique, dont l’Europe raffolait, en cette fin du XIXe siècle.


	Tous ces détails montrent à suffisance que le Rwanda précolonial que nous avons présenté dans ces lignes, n’était pas un mythe selon les explorateurs ou selon tout nostalgique, mais une réalité confirmée par des témoins étrangers.


	Nous pourrions, dès lors que ce mythe avait atteint les oreilles des Missionnaires Pères Blancs, nous imaginer quels sentiments étaient les leurs, avant et au moment de leur entrée sur le territoire rwandais.


	La période précoloniale, qui fait l’objet de ce chapitre s’arrête donc avec l’entrée des Allemands, représentés par le capitaine Ramsay qui, cette fois-ci, entra en contact direct avec l’autorité royale et conclut un accord, sous forme de pacte d’amitié.


	On raconte que Musinga, comme pour officialiser ce que son père avait initié sans le réaliser formellement, reçut courtoisement l’émissaire allemand et scella, avec lui, un pacte d’amitié à effets durables.


	Le pacte d’amitié, scellé entre le Roi Musinga et le capitaine Ramsay, ferme la page de la période précoloniale et ouvre ainsi celle de la période coloniale qui date de mars 1897, et prend cours à partir de la cour de Runda, District actuel de Kamonyi.


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 2


	
La période coloniale jusqu’en 1931



	 


	 


	 


	2.1. La colonisation allemande


	 


	La nouvelle ère qui s’annonce, cette période que nous appelons coloniale, ouvre ses portes, néanmoins, sur un Rwanda en pleine crise, suite à l’assassinat de Mibambwe IV Rutarindwa, 1896, qui n’a régné qu’une année (1895-1896), puis l’intronisation de Yuhi V Musinga (Roi de 1896 à 1931).


	Un coup d’État, avec une crise institutionnelle très grave, secoua le Pays, en 1896, et la société, dans son ensemble, avec des conséquences extrêmement lourdes, du jamais vu auparavant !


	C’est dans ce contexte extrêmement tendu que les premiers explorateurs, les premiers Allemands, suivis des Missionnaires d’Afrique, s’introduisirent au Rwanda, profitant de cette transition, aux couleurs sombres pour s’installer en douce.


	Le mois de mars 1897 marque, officiellement, cette nouvelle étape pour le Rwanda : un capitaine allemand entre à la cour royale, sans protocole, sans escorte spéciale, sans trompettes, et le souverain n’oppose aucune résistance à cette visite.


	Cela paraît étrange si l’on ne se met pas dans la peau de la tradition rwandaise pour sonder le secret de cette attitude.


	Traditionnellement, au Rwanda, rien ne se faisait au hasard et tous les grands événements, sous contrôle humain, suivaient un parcours préalablement annoncé par des spécialistes de la lecture des signes des temps.


	La visite du capitaine devait donc avoir été planifiée avant qu’elle n’ait eu lieu et cette attitude de courtoisie découlait de consignes précises faisant partie de ce rituel, d’autant plus que l’année précédente, une initiative aventureuse s’était terminée dans un bain de sang, à Shangi.


	Depuis le pacte de Musinga avec le Capitaine Ramsay, les Allemands s’installent peu à peu et font bon ménage avec le régime en place et l’ordre est donné, à tous les sujets du Royaume, de leur faciliter la mission et, en même temps, les Pères Blancs qui suivaient la situation du Rwanda à partir de la Région de Karagwe, se sentirent en mesure de procéder, eux aussi, aux négociations pour leur admission au Rwanda.


	Les débuts de l’évangélisation du Rwanda, par les Missionnaires d’Afrique, datent de 1900, quand les premiers Pères Blancs firent leur entrée sur le sol rwandais, en venant du Burundi.


	Cette date marque, ainsi, le début d’une histoire riche en événements, en péripéties et en interrogations.


	Mgr Joseph Hirth a eu le prestige de poser un acte aussi historique, après quelques difficultés bravées au Buganda et au Tanganyika Territory, en supervisant le Vicariat de Nyanza qui couvrait le Buganda ainsi que la zone de Bukoba et de Mwanza et qui donna, plus tard, naissance au Vicariat du Rwanda.


	Son séjour dans cette zone et surtout le climat d’insécurité qui régnait à l’époque dans le Royaume du Buganda où une guerre de religion entre catholiques, musulmans et protestants faisait rage, l’avait aguerri pour poser des choix déterminés et pratiques.


	Dans la zone de Mwanza, du Tanganyika, les Basukuma ont résisté suffisamment longtemps contre la nouvelle religion avant que les premiers baptisés soient enregistrés seulement en 1897, au même titre que dans le Bukoba, où l’hostilité manifestée contre l’établissement des missions, constituait également un souci supplémentaire pour Mgr Hirth. C’était pareil, dans la chefferie du Bushubi où le chef Kasusura se montrait méfiant à l’égard de ces étrangers.
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